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	Chapitre 1


	 


	Je me réveille en sursaut, un bruit assourdissant résonne dans tout l’appartement. Quelqu’un tambourine à la porte et s’en donne à cœur joie. Je grogne et vais ouvrir, mes pas traînent sur le sol, la fatigue est installée sur mon visage. 


	— Bonjour Leila ! Je comprends qu’il est un peu tôt, mais je me suis permis d’avoir un peu d’avance !


	La pendule affiche huit heures trente. Tu parles ! Deux heures d’avance !


	— Pas de souci Marlène ! Vous savez que vous êtes toujours la bienvenue, glissé-je entre mes dents.


	Qu’est-ce qu’elle peut être agaçante ! 


	Elle ôte son gilet en fourrure sans manches et me le tend, sans même me regarder.


	— Oh ! Tu es un ange. Elliott n’est pas là ? demande-t-elle en entrant dans l’appartement d’un pas assuré tout en le cherchant d’un mouvement de tête.


	— Non, il est parti au cabinet, comme chaque matin… grommelé-je en m’asseyant sur le tabouret haut en velours noir du bar.


	La cuisine est trop moderne à mon goût, comme les autres pièces. Ce logement manque d’âme. Il n’y a qu’à voir le salon. Tout est parfaitement à sa place. Trop parfait… Ce canapé d’angle entièrement blanc, aucune trace d’usure apparente, où sont disposés trois coussins imprimés de diverses formes géométriques grises. Une table basse, terriblement basse, sur laquelle deux magazines sont entreposés de manière à ce qu’ils ne soient pas cornés. En face se trouve le fauteuil en similicuir fauve d’Elliott. Celui-ci travaille dans un cabinet d’avocats spécialisé en droit des affaires. L’année dernière, un très gros client a vu son potentiel et a insisté pour que ce soit lui et personne d’autre qui le représente. Ce jour-là, il a époustouflé toutes les personnes présentes à l’audience et depuis, son planning est devenu plus que chargé. À seulement vingt-huit ans, sa carrière a décollé en flèche, Elliott est un avocat avec une excellente réputation. Quelquefois, il m’arrive de ne pas me sentir à la hauteur. Intelligent, talentueux, enfant d’une famille bourgeoise qui a fait de grandes études. C’est un métier difficile, mais passionnant. Alors que moi, à l’âge de dix-huit ans, j’étais déjà en train de servir dans des bars. Le chemin de l’Université ne m’inspirait guère. Aujourd’hui, me voilà dans cette agence de marketing à Paris, au standard, où j’entends des clients pester à longueur de journée, parce qu’ils n’ont pas reçu le bon document. J’ai vingt-six ans, les personnes qui ne me connaissent pas m’en donnent généralement vingt, et pourtant, j’ai l’impression d’avoir dépassé la quarantaine. Tout ça m’épuise.


	 


	* * *


	 


	— Leila ? Je vois que tu n’es pas pressée pour ce jour si spécial. Je vais te faire couler un café, peut-être que celui-ci te secouera un peu, ajoute Marlène d’un ton condescendant.


	Je sors immédiatement de ma rêverie et analyse sa peau lisse et tirée. Elle s’injecte du botox deux fois par an, si ce n’est plus… Son ennemi est la vieillesse. Depuis la première fois où je l’ai vue, elle m’a tout de suite fait penser à Jennifer Aniston en beaucoup plus âgée. Ma belle-mère est un peu spéciale, très intrusive dans l’existence des gens, un rien trop maman poule avec Elliott. C’est son fils unique. Avant de l’accueillir dans sa vie, elle a enchaîné les fausses-couches, tous les efforts du monde n’ont pas suffi. Il lui était impossible d’avoir ce qu’elle désirait le plus : un enfant. Peu de temps après sa dernière perte, elle a subi plusieurs examens, qui lui ont dit qu’elle ne pourrait jamais porter une grossesse à son terme. Charles — le père d’Elliott — et Marlène ont pris la décision d’adopter. C’est alors à l’âge de deux ans qu’Elliott s’est retrouvé entre de bonnes mains, dans une famille aisée et aimante. Aujourd’hui, il ne cherche en aucun cas à en savoir plus sur ses parents biologiques. Pour lui, ils sont et resteront sans importance.


	Après avoir posé son doigt au-dessus des meubles de la cuisine, notifié qu’il y a de la poussière, Marlène me tend la tasse de café. Elle affiche une mine de dégoût à l’idée que je ne sois pas à la hauteur des besoins de son fils. Pour elle, la femme doit combler son homme sur tous les plans : respecter son autorité, effectuer les tâches ménagères, le soutenir en étant d’accord avec chacun de ses propos et l’épanouir sexuellement.


	Elle est sans doute restée bloquée dans le temps…


	— Merci, dis-je en l’attrapant délicatement.


	J’enroule mes mains autour de la tasse chaude, trempe mes lèvres et me brûle légèrement. D’un mouvement vif, je l’éloigne en priant pour que Marlène n’ait pas assisté à la scène. Un sourire s’affiche sur mon visage en imaginant ma belle-mère arriver en courant avec un pain de glace à la main, hurlant de panique, une comédie dont j’ai l’habitude désormais. C’est une femme impulsive qui réagit de manière dramatique en utilisant toujours des gestes exagérés et des émotions intenses pour attirer l’attention. Une dame qui vit seule depuis bien trop longtemps.


	Je lui jette un coup d’œil, mais elle s’occupe de noyer les plantes, qui, selon elle, sont assoiffées en permanence. Depuis que ma belle-mère a perdu son mari, elle est devenue une adepte des plantes, et plus particulièrement des bonsaïs. C’est comme une sorte d’échappatoire, une occupation, ou bien un manque de pouvoir chouchouter un être qui lui est cher. Sa maison ressemble littéralement à une jungle et Elliott ne l’aide pas beaucoup avec tous les bouquets qu’il lui apporte à chaque visite, tous les lundis et jeudis sans exception !


	— On y va Leila ? J’ai réservé le restaurant pour ce midi. Le patron était un très bon ami de Charles. C’est un endroit très luxueux.


	Tout est prévu d’avance avec Marlène. Telle mère, tel fils comme on dit. À la mort de son père, Elliott voulait déménager pour se rapprocher de Marlène qui était anéantie par le chagrin. Elle s’est démenée pour nous louer l’appartement juste au-dessus du sien. Dans un premier temps, j’avais catégoriquement refusé de vivre à seulement un plancher d’écart de ma belle-mère. Je l’appréhendais comme un cauchemar sans fin, mais j’ai fini par céder pour Elliott, afin qu’il ait l’esprit tranquille. L’argent n’a jamais été un problème pour eux, elle a sans doute dû servir un joli pot de vin au propriétaire pour que les anciens locataires soient priés de dégager rapidement. Au départ, Elliott était d’accord pour acheter un bien; or, il n’y avait aucun logement à vendre aussi proche de chez sa mère. 


	— Je suis prête.


	J’enfile ce châle rose, le premier cadeau offert par mon cher et tendre compagnon, que je trouve à la fois adorable et détestable. J’ai horreur de cette couleur, je n’ai jamais osé lui avouer.


	— Tu vas sortir dans cette tenue ? me toise Marlène, peu convaincue par le jean légèrement ample que je porte. Tu sais ma belle, tous les hommes préfèrent les filles un peu plus… souligne-t-elle en se dandinant sur place. Apprêtées… Et je pense qu’Elliott fait partie de ce…


	— On y va !


	— D’accord… Inutile de tout prendre comme une agression Leila. Tu sais de mon temps, les filles…


	Marlène n’a pas l’occasion de finir sa phrase que j’ai déjà passé le pas de la porte. Comment une femme peut-elle ainsi dénigrer ses semblables ? Une question ahurissante qui restera un moment sans réponse. À son tour, elle enfile son gilet pour sortir de cet immense appartement parisien en faisant claquer ses talons sur le parquet gris, ce qui a le don de m’agacer. Pourquoi tu m’infliges ça Elliott ?


	Nous marchons côte à côte avec Marlène, je la connais depuis maintenant trois ans, pourtant, je ne suis toujours pas à l’aise avec elle.


	— Tu as déjà dressé la liste d’invités ? m’interroge-t-elle.


	— Oui, c’est envoyé, il y aura peu de monde. Je préfère le faire en petit comité.


	— Ah ? Dommage… Mais bon ça ne m’étonne pas de toi, ricane-t-elle comme une chèvre. Ta famille viendra ?


	— Non.


	— Oh. J’avais oublié tes parents morts. Quelle tragédie ! C’est terrible ! 


	Je la fusille du regard et elle affiche une mine désolée, presque sincère. Quelle idiote !


	 


	* * *


	 


	Il y a quelques mois, mon compagnon m’a fait sa demande en mariage. Rien de trop original ou d’extravagant. Un soir, en revenant du tribunal, heureux d’avoir gagné une nouvelle affaire, il m’a invité dans un des restaurants les plus cotés de Paris. Le genre d’endroit où l’on sert de la nouvelle cuisine, celle où nous sortons en ayant plus faim qu’en y entrant. Où l’on paie uniquement le cadre et le standing. J’étais vêtue d’une robe rouge en satin légèrement échancrée sur le côté, offerte par mon compagnon et portée pour l’occasion, malgré l’angoisse d’attirer l’attention. Je m’étais maquillée pour ne pas paraître désassortie à cette tenue classe et sexy. Elliott a passé la soirée à me complimenter sur ma beauté, qui pour moi était superficielle. Il m’a toujours préférée féminine, quand mon corps est mis en valeur. Ce soir-là, il a fait beaucoup d’envieux, selon lui. On avait englouti en entrée un velouté royal et trinqué à sa réussite avec un champagne hors de prix. Les yeux d’Elliott s’étaient plongés dans les miens et après avoir pris son courage à deux mains, il m’avait dit ces petits mots qui nous font vite chavirer. : Veux-tu m’épouser ? 


	Mon compagnon ne s’était pas mis à genoux, sans doute bien trop timide pour exprimer ses sentiments en public ou trop maniaque, craignant d’abîmer son nouveau costume bordeaux. Il n’avait pas l’air stressé, au contraire, il semblait avoir anticipé ma réponse. En ouvrant la minuscule boîte qui venait d’une grande bijouterie, une bague en or y était placée. Sur le sommet de l’anneau se trouvait un diamant scintillant. J’ai eu les larmes aux yeux avant d’accepter sa demande, du moins, c’est ce que je pense. Mes souvenirs sont un peu flous… Sans doute trop émue ou dans un état second. Le bijou s’est glissé parfaitement autour de mon annulaire. Me voilà désormais fiancée. 


	Consciencieux est le mot idéal pour définir la personnalité de mon futur époux. Ce qu’on peut parfois lui reprocher, c’est d’être légèrement déconnecté, dans son monde. Il peut paraître vieux jeu. En trois années de relation, aucune tristesse ne s’est affichée sur son visage, pas même à la mort de son père. Pour lui, c’est une preuve de faiblesse, un homme n’a pas le droit de pleurer. Cette logique me contrarie beaucoup. Je n’ai jamais cherché à en connaître la raison, mais j’en ai tiré une conclusion. Il s’est forgé une carapace. C’est probablement une façon de se protéger du jugement que peuvent porter les autres sur lui, ou peut-être bien, l’éducation que Marlène lui a inculquée, ça ne m’étonnerait pas le moins du monde. 


	 


	* * *


	 


	Le téléphone se met à vibrer.


	— Chérie ?


	— Oui, Elliott ?


	— Tout se passe bien avec ma mère ?


	— Oui, on est au centre commercial, on va rectifier certains détails pour le mariage et manger un morceau, tu nous rejoins ?


	— Non, j’ai trop de travail, on se voit ce soir ?


	— Oui, mais…


	— Je dois te laisser, à ce soir, je t’aime.


	Moi aussi


	Il prévoit une journée avec sa mère et moi, et à chaque fois, au dernier moment, il nous fait faux bond. Évidemment, ce n’est pas volontaire, mais j’aurais préféré être ailleurs que de me coltiner sa mère. Je me sens seule et stupide d’avoir pensé que pour une fois, il serait là. Quelquefois, j’ai l’impression d’être sa colocataire et non sa petite amie.


	Le téléphone se met une fois de plus à vibrer.


	Il raccroche et il me rappelle cinq minutes après ! C’est tout Elliott ça !


	— Oui, Elliott ?


	— Leila ? C’est moi…


	La voix au bout du fil se brise. J’entends des sanglots étouffés.


	— Maya ?... Qu’est-ce qui t’arrive ?


	— C’est Jules… Il m’a quittée. J’ignore quoi faire Leila… J’ai tellement donné dans cette relation, je me sens mal… réussit-elle à me confier entre deux pleurs.


	— Mais hier, vous aviez l’air heureux pourtant !


	— Si tu savais ce que j’ai vu !


	— Maya, tu es où ?


	— Je suis en voiture… Je ne sais pas où… Je ne sais pas quoi faire Leila, je ne peux pas vivre sans lui ! Je le connais depuis trop longtemps, on a tout construit ensemble… TOUT !


	— Maya ! Écoute-moi… Tu vas poser ton téléphone et tu vas te garer sur le premier endroit que tu trouves, d’accord ?


	— D’accord…


	Je ne tiens plus en place, je commence à faire les cent pas dans cette allée remplie de boutiques. Anxieuse, je me mords les joues en attendant qu’elle me donne un signe de vie. Le silence m’est insoutenable, j’ajoute :


	— Tu es bien garée ? C’est bon ?


	— Oui, c’est bon.


	— Dis-moi, comment tu te sens ?


	— Leila… Je n’en peux plus, je ne veux plus d’éprouver cette douleur, je te jure que je ne peux plus…


	— Maya, envoie-moi ta position, j’arrive !


	— Tu ne vas pas pouvoir me rejoindre…


	— Qu’est-ce que tu racontes ? Bien sûr que si ! Une promesse est une prom…


	 — Je suis en route pour Clermont, j’y serai dans une heure et demie, il y a trop de souvenirs de Jules à Paris, je le vois partout Leila. Je ne peux pas y rester… Notre engagement d’être toujours présente l’une pour l’autre, peu importe où nous sommes… je comprendrai si tu ne veux pas venir…


	Des frissons parcourent mon corps, je demeure immobile en plein milieu du centre commercial. Les vitrines de luxe défilent sous mes yeux. Il fait si chaud tout à coup pour un mois de mai. Mes pupilles finissent par se figer. Un long silence s’est installé entre elle et moi. En face, Marlène, proche d’une boutique de mariage, exécute de grands gestes pour attirer mon attention. Dès qu’elle capte mon regard, elle me montre avec une forte obstination toute une collection de faireparts blancs et rose pâle. Je ne cherche pas à comprendre pourquoi elle insiste autant, en sachant que nous avons déjà envoyé nos invitations il y a six mois. Je suis complètement déconnectée de la réalité, mes pensées m’entraînent dans une bulle. C’est comme si plus rien ni personne n’avait d’importance. Le temps s’est suspendu. Ce n’est pas trop évident de faire face au passé quand on a fait l’autruche aussi souvent que moi.


	Maya, toujours présente au bout du fil, répète sans cesse : 
Allô ? Leila, tu es là ? Ça a coupé, je crois… Il est bon à jeter ce téléphone ! 


	L’appel est interrompu. Un son de fin de communication me sort soudainement de l’enfer dans lequel je suis restée bloquée pendant quelques minutes.


	Clermont…


	Il est hors de question que j’aille à Clermont, il m’est impossible de remettre les pieds dans cet endroit peuplé de souvenirs. Un monde que je me démène à oublier.


	Le téléphone vibre une fois de plus.


	— Chérie…


	— Elliott ? C’est toi ?


	— Oui, c’est moi ! Qui veux-tu que ce soit ?


	— Per… Personne… bégayé-je, toujours perturbée par l’appel de ma meilleure amie.


	— Chérie, tu es sûre que ça va ?


	— Oui, ça va… On a presque fini avec ta mère, je suis fatiguée, je crois que je vais rentrer plus tôt que prévu… Je suis désolée, mais tout ce monde aux magasins. Je ne me sens pas vraiment à l’aise et puis on a encore du temps…


	— C’est dans treize jours…


	— Je sais… Mais à ce niveau-là, je ne tiendrai pas le rythme.


	— Bon, reviens à la maison te reposer, je vais demander à ma mère qu’elle reste avec toi pour que tu puisses…


	— Non ! articulé-je légèrement trop sèchement à mon goût.


	— Hein ?


	— Excuse-moi Elliott, mais je préfère m’isoler un peu là. J’ai besoin d’être seule et prendre du temps pour moi. Tu sais le mariage et tout ça…


	— Oui, je comprends, ça fait beaucoup de choses. Je prends ma soirée, j’en informe le cabinet et je viens te rejoindre. À plus.


	Il n’a pas saisi la définition de s’isoler.


	— Mais Elliott… On est lundi, ils n’accepteront jamais que tu partes si tôt le premier jour de la semaine ! Et puis, j’en ai déjà pris trois de congés pour m’occuper du mariage… Tu n’es vraiment pas obligé de venir…


	Une boule grossit dans mon ventre, mon regard divague sur chaque devanture de magasin, mon esprit vagabonde dans mes souvenirs. Je dois me ressaisir pour mon bien, mais aussi pour celui de Maya. Il faut impérativement que j’aille la rejoindre. Mes craintes ne doivent pas empiéter sur le sauvetage de ma meilleure amie. Elle a toujours été là pour moi. Une rupture peut nous emmener plus bas que terre, alors, je me dois d’être à ses côtés. Je vais me reprendre.


	 


	 


	 


	 




Chapitre 2


	 


	Il est tard. Malgré mes relances, je n’ai eu aucune nouvelle de ma meilleure amie depuis notre échange au centre commercial. Inquiète, je me suis mise à réfléchir sérieusement à la possibilité de la rejoindre à Clermont, pourtant, ma culpabilité l’emporte en pensant à Elliott, seul avec l’organisateur de mariage, pendant mon absence. Ce ne serait pas correct de ma part… Et puis c’est une excuse en béton pour ne pas remettre les pieds dans la ville où j’ai grandi. Je m’ôte immédiatement cette idée égoïste du crâne en imaginant Maya en sanglots, sûrement dans un état déplorable en ce moment même. La seule option qui me vient en tête : rejoindre Maya, la faire changer d’avis et remonter à Paris toutes les deux. Ce n’est qu’une question de jours, peut-être même d’heures !


	Elliott s’installe à côté de moi sur le canapé au coin du feu. Au mois de mai, faites ce qu’il vous plaît. Sauf à Paris. La journée, il fait doux, en revanche, quand le jour s’en va, la fraîcheur s’introduit dans chaque recoin de la ville. Mon futur mari caresse ma main. Son pantalon beige et sa chemise noire n’ont aucun pli, même quand il est assis, impressionnant.  


	— Je te sens préoccupée… Tu vas bien ? s’inquiète-t-il.


	— Oui Elliott, ça va… soufflé-je d’un ton submergé par l’émotion.


	Il a raison et je le sais. Je suis ailleurs, absente et presque paralysée par mes pensées. Elliott fronce les sourcils et penche sa tête pour m’observer d’un peu plus près en gardant le silence. Ses petits yeux noirs essaient de lire en moi. Il est si proche que j’arrive à sentir son léger parfum boisé. Son odeur ne m’a jamais déplu, au contraire, elle est plutôt douce et agréable, mais j’ai du mal à m’en enivrer.


	— Excuse-moi… Il faut que je passe un appel, c’est urgent ! m’exclamé-je en me levant brutalement.


	Mon fiancé me regarde d’un air soucieux, il veut en savoir plus. Qu’est-ce qui peut la mettre dans un tel état ? doit-il se demander, ne m’ayant jamais vue aussi anxieuse. Quelques secondes plus tard, je fais mon apparition dans le salon. Son regard me questionne. 


	— Jules a quitté Maya et… quand je l’ai eue au téléphone aujourd’hui, elle était tellement mal que… Je… Je n’arrive pas à la joindre depuis et… j’ai… j’ai peur… Ce n’est pas le genre de Maya de ne pas répondre, bafouillé-je, le regard inquiet.


	Elliott se lève aussitôt, il effleure mes mains toutes tremblantes et les prends dans les siennes. Maya est hypersensible, ses émotions peuvent l’écraser, la poignarder. Elle prend tout à cœur. Elle les ressent bien plus que nous. Son bonheur est intense tout comme son malheur. Elle a besoin que je veille sur elle, je ne supporterai pas qu’elle tombe dans une phase dépressive. Je dois la faire relativiser.


	— Je crains qu’elle…


	— Leila… Va rejoindre ton amie. Il n’y a que ton sourire qui peut lui remonter le moral, tu le sais bien. Je t’y emmène ! déclare-t-il en jetant un coup d’œil à sa Rolex.


	— Elle est partie à Clermont !


	— Ah ?


	— Il faut que j’aille m’assurer qu’elle va bien. Je dois la ramener à Paris, ce ne sera pas long…


	— Ce n’est pas parce que Maya est sensible qu’il va forcément lui arriver malheur ! 


	Mon corps se tend à la suite de sa phrase. Il peut dire ce qu’il veut, mais certainement pas émettre son avis au sujet de cette fille, que je considère comme ma sœur. Je le fusille du regard, puis son attitude change tout à coup.


	— Chérie, dit-il en s’approchant de moi. Je m’occupe de tout, vas rejoindre Maya, prends le temps dont tu as besoin…


	Soulagée, je sens tous mes muscles se détendre. Elliott et ses changements d’humeurs ! 


	— Tu pourras te mettre en contact avec Fabrice, s’il te plaît ?


	— Fabrice ?


	— L’organisateur de mariage !


	— Oh ! Oui, bien sûr. Fabrice.


	Il a complètement oublié qui était Fabrice. Parfois, je me demande s’il s’investit dans ce mariage. Sa bouche fine caresse ma joue pour me donner un baiser, étonnée par cet élan d’affection, je lui souris et pars préparer ma valise.


	— Tu veux que je vienne avec toi ?


	Elliott à Clermont… Hors de question !


	— Non… C’est mieux que j’y aille seule, avoué-je en ajoutant ma trousse de toilette dans le petit bagage que je viens de sortir du grand dressing. Un bail qu’elle n’a pas été utilisée.


	Plus je rajoute d’affaires dans ma valise, plus mon estomac se noue. Et si jamais il était à Clermont ? En pensant à cette possibilité, mon cœur se met à battre la chamade. Je m’assois au bord du lit, prise de nausées. Pourquoi est-ce si dur de retourner dans cette ville ? Pourquoi est-ce que j’ai l’impression de manquer d’air ? Respire… Respire…


	Je finis mon sac de voyage dans la précipitation, après m’être perdue dans mes pensées une bonne dizaine de minutes. Mon fiancé entre dans la chambre avec précaution, incertain que sa présence soit la bienvenue. Sans réfléchir, je me dirige vers lui et le serre dans mes bras. Il n’est pas très grand, mais il me dépasse quand même légèrement. J’aimerais passer mes mains dans ses cheveux noirs pour l’attirer contre moi, mais je n’en fais rien. Je sais pertinemment que ça ne lui plaira pas, il a horreur d’être décoiffé. Nous n’avons pas l’habitude de nous enlacer. La démonstration affective n’est pas notre point fort. Nous manifestons notre amour d’une autre manière. Elliott le traduit par des mots tendres, rassurants et moi par l’écoute, la compréhension et le soutien au quotidien. Il me recoiffe et peigne avec ses doigts, mes mèches blondes rebelles. Cette fois, j’ai l’impression que c’est différent. Une sensation étrange, comme si je n’allais plus jamais le revoir. Nous échangeons un baiser plus langoureux, plus affectueux. Après cet élan de douceur, je lui offre un sourire. Il insiste pour porter ma valise. Elle n’est pas lourde, mais il refuse de me laisser la soulever. Vu les circonstances, entrer en conflit n’est pas dans mon intérêt. Donc, sans rechigner, je le laisse l’installer dans le coffre. Dernière ligne droite avant de prendre la route, je monte dans la Jeep offerte par Elliott quand ma toute première voiture, une Saxo d’un bleu pétant, achetée d’occasion avec mes économies, a fini par me lâcher. 


	Ce jour-là, Elliott m’avait offert cette grosse voiture noire, aux quatre roues motrices, et pour mon plus grand plaisir, les sièges personnalisés de couleur rose. Beurk ! Encore une fois, je n’avais pas osé critiquer cette couleur que je n’arrive pas à apprécier. Le véhicule sortait tout droit d’une vitrine de luxe, la nouvelle Jeep Grand Cherokee, avec toutes les options comprises. Au début, je l’ai refusée, ce qui a mis Elliott en rogne. Je n’aime pas l’énerver. Il devient méconnaissable, comme s’il changeait de personnalité. Son visage se transforme et sa personne aussi. En réalité, je me sentais beaucoup plus à l’aise dans mon ancienne Saxo toute cabossée, au moins je l’avais méritée. 


	 


	***


	 


	Je prends la route. La nuit commence à tomber. L’heure de pointe est passée depuis un bon moment. Pourtant, traverser Paris en voiture reste épouvantable. C’est loin d’être une partie de plaisir. Les panneaux, le sens de la circulation, les piétons qui traversent par surprise, tout cela réuni est un enfer. Heureusement, les lumières de la ville brillent. Elles rendent, malgré tout, les rues de Paris plus chaleureuses.


	Une fois sortie de la capitale, les rues deviennent désertes. Le GPS m’annonce l’heure d’arrivée à Clermont-Ferrand en prenant l’itinéraire le plus rapide, vingt-trois heures quinze précisément. Je préfère conduire de nuit, je ne supporte pas les bouchons et encore moins les abrutis de chauffard qui collent, doublent et klaxonnent. Ceux qui prennent toute la route en se pensant seuls ou pires, les voitures sans permis. C’est vraiment trop difficile de garder son sang-froid sur les trajets.


	Le téléphone sonne via le Bluetooth.


	— Chérie, tu as dépassé Paris ?


	— Oui… Je viens de sortir de la ville à l’instant… Je t’appelle quand je suis arrivée.


	Il ne peut pas s’en empêcher… Je n’imagine même pas une fois arrivée à Clermont… Je vais être bombardée d’appels !


	— D’accord mon ange… Pour décongeler des légumes, c’est mieux de les laisser à l’air libre ou de les mettre au micro-ondes en option décongélation ?


	— … À l’air libre, si tu as le temps.


	— Hum… D’accord. Tu vas me manquer… Je t’aime.


	— Moi aussi.


	Elliott a besoin d’être rassuré en permanence, il n’aime pas la solitude. Du moins, il a du mal à se débrouiller seul. Je me demande, quelquefois, si ce n’est pas pour cette raison que l’on reste ensemble. Par habitude, peut-être même par peur de vivre isolé, de se sentir délaissé, mis de côté. Elliott serait perdu et moi, j’aime avoir une présence quotidienne. Ce que je redoute le plus, c’est d’être, une fois de plus, abandonnée. Mon avocat est une tête en l’air qui perd souvent ses affaires, heureusement que je suis là pour lui venir en aide à chaque fois. J’ai le souvenir qu’une fois, il a marmonné « Maman » pour m’appeler. J’aime sa compagnie, mais parfois, je ressens le besoin de m’enfermer dans ma bulle et il a du mal à le comprendre. La sonnerie du téléphone retentit une fois de plus.


	Ce n’est pas vrai ! Il ne va vraiment pas me lâcher…


	— Leila ? C’est Maya…


	— Maya, je vais te tuer ! Tu m’as fait une de ces frayeurs ! Pourquoi tu ne m’as pas répondu ? Tu n’as pas le droit ! On a un pacte… Tu…


	— Leila ! Je suis désolée O.K ?! C’est à cause de Nolan !


	Nolan, Maya et… non, non, ce n’est pas possible…


	— Tu es avec Nolan ? la questionné-je d’un ton glacial.


	— Oui ! C’est lui qui m’a confisqué mon téléphone, il m’a dit qu’à force de harceler Jules de messages dépressifs, il va finir par porter plainte ! Tu vois que ce n’est pas ma faute…


	Plus un mot de ce que mon amie me raconte n’arrive à mes oreilles. Je crois bien que mon sang s’est glacé dans mes veines. Ma vision se rétrécit à chaque nouveau souvenir qui me revient en tête.


	— Leila ? Oh non, ça a encore coupé, je crois…


	— Non ! Je suis là… C’était pour te dire que je… je suis en chemin pour Clermont !


	— Quoi ? C’est vrai ? Leila merci, vraiment merci ! J’ai tellement besoin de te voir !


	— Il est là ?


	— Qui ? Celui dont on ne doit pas prononcer le nom ?


	— Il est là ou pas, Maya ?


	— Non, ton Voldemort n’est pas là…


	J’émets un soupir de soulagement. Ma nausée se calme en même temps que le tremblement de mes mains.


	Il n’a pas intérêt à se pointer !


	— J’arrive vers vingt-trois heures, tu seras réveillée hein ?


	— Bah oui patate ! De toute façon, j’ai du mal à dormir avec toute cette histoire…


	Maya est à la fois douce et franche, mais son plus grand défaut est aussi sa plus grande qualité, sa générosité accompagnée d’une grande touche de sensibilité. Une amoureuse de l’amour, comme on la surnommait avec Nolan. Maya sait que le monde n’est pas toujours tout beau, ni tout rose, mais elle garde espoir. C’est ce que j’admire chez elle, sa positivité.


	— Leila ? Tu veux que je reste au téléphone avec toi ?


	— Non, ça va, je vais écouter la radio, histoire que ça me tienne compagnie.


	— Tu es une vraie mamie !


	— C’est toi qui ne connais rien à la mode ! On échange un rire avant de raccrocher.


	Plus les paysages défilent devant mes yeux et plus mon ventre se resserre. Ma gorge se noue. Les souvenirs que j’ai défendu à mon inconscient de faire resurgir s’avèrent être de plus en plus ingérables.


	Et s’il vient ? Qu’est-ce que je fais ? Je reste pour Maya ? Je fuis ?


	 


	***


	 


	Maya et moi, nous nous sommes rencontrées à l’école primaire à Clermont-Ferrand. J’étais toujours en retrait, je n’avais pas d’amis, mais en vérité je ne cherchais pas à m’en faire. Haute comme trois pommes, sautillant sur ses petites jambes, elle m’avait abordé dans la cour de récréation :


	— Tu fais quoi toute seule ?


	— Je dessine…


	— Tu dessines quoi ?


	— Un arc-en-ciel.


	— Oh ! Je peux voir ?


	Je lui avais fait signe de s’asseoir à côté de moi et je lui avais tendu un crayon bleu en ajoutant :


	— C’est ma couleur préférée.


	— Oh, c’est vrai ? Et tu me le prêtes ?


	— Oui.


	— Merci…


	On s’était mises à colorier ensemble, je ne parlais pas beaucoup, contrairement à Maya qui me bombardait de questions. À chaque fois que je remettais ma mèche blonde derrière l’oreille, Maya m’observait. Les cheveux toujours emmêlés, mon père menaçait ma mère de les couper lui-même avec des ciseaux.


	— Pourquoi il y a deux maisons ? m’avait demandé Maya, en secouant sa petite tête. Sa chevelure brune dansait au rythme de ses mouvements. Ils étaient doux, soyeux et lisses. Une senteur de vanille s’en dégageait. Son serre-tête rose empêchait ses petites mèches rebelles de lui chatouiller les narines.


	— Ça, c’est ma maison, lui avais-je répondu, en plaçant mon doigt sur la petite maisonnette rouge que j’avais dessinée, puis, faisant glisser mon doigt sur l’arc-en-ciel, je m’étais arrêtée sur l’autre maison coloriée en bleu.


	— Cette maison, c’est celle que j’aurai avec ma maman.


	— Pas ton papa ?


	— Non.


	— Pourquoi ?


	Maya n’avait pas remarqué que je n’avais pas répondu à sa question, elle avait tout de suite changé de sujet pour me parler du nombre de poupées qu’elle avait dans sa chambre. Depuis ce jour, on ne s’est plus jamais lâchées. Toutes les récréations, on les passait ensemble, comme si l’on s’était toujours connues.


	 


	***


	 


	Les cinq heures de route sont passées rapidement, même si je roulais plus lentement que d’habitude. Inconsciemment, je retardais mon arrivée à Clermont-Ferrand. C’est dans la nuit que j’atteins, saine et sauve, la ville de mon enfance. Je traverse en voiture une route arpentant différents petits commerces. Je dépasse le supermarché sur ma droite, puis je ralentis. Mon cœur s’accélère. J’aperçois avec difficulté les fenêtres de mon ancienne maison. Je crois voir de la lumière s’y échapper. Il est impossible que cette maison vive encore… A-t-elle été vendue ? Après avoir avalé ma salive à maintes reprises en me posant des milliers de questions, je reprends de la vitesse en essayant d’effacer les images qui surgissent dans ma tête.


	Pourquoi est-ce qu’il t’a gâché la vie maman ? Comment a-t-il pu détruire mon enfance ?


	Je connais toutes les ruelles par cœur, pourtant, je n’ose pas éteindre le GPS. Le déni est le plus fidèle de mes alliés dans l’aventure que je m’apprête à débuter. Je me gare sur le parking de la résidence des parents de Maya. Je reste quelques minutes dans la voiture sans éteindre le contact. Il me reste une étape cruciale à affronter. La pente de l’enfer. C’est comme ça que Maya et moi l’avons surnommée au collège. Une grande montée avec cinq cents mètres de dénivelé. Plusieurs maisons sont collées les unes aux autres sur toute l’allée. Je prends mon courage à deux mains en sortant de la Jeep et me mets à marcher. Mes pensées divaguent. Par réflexe, je regarde mes bras, mes jambes et je n’y vois pas de bleus. Il n’y a rien à cacher cette fois. Il n’y aura plus jamais d’hématomes à couvrir. Le passé me joue des tours. Je souffle.


	Une fois sur le seuil, je me rappelle que six ans se sont écoulés depuis la dernière fois où je me suis tenue sur ce même paillasson. Un sourire nerveux s’affiche sur mon visage lorsque je vois le dessin des trois têtes de chat et le mot bienvenu légèrement effacé, bien qu’il soit toujours là. Moi en revanche, j’ai fui… Mon estomac se retourne, ma poitrine se resserre. Il y a six ans, j’étais avec lui. Prise de nausée, je me concentre pour ne pas vomir. Ce n’est pas le moment de me dégonfler… Respire… Respire !


	Je prends mon courage à deux mains et d’un geste fébrile, j’appuie sur la sonnette. Même le son n’a pas changé, toujours aussi strident. La porte s’ouvre… Mon cœur lâche. Je manque d’air. Toutes mes angoisses, toutes mes craintes prennent le dessus. Je deviens l’esclave de mes émotions. Contrairement à d’habitude, je ne contrôle plus rien.


	 




Chapitre 3


	 


	Le visage de Maya apparaît dans l’entrebâillement de la porte, ses grands yeux marron ont viré au rouge et sont gonflés. Mon amie a pleuré toute la journée et peut-être bien même peu de temps avant mon arrivée.


	— Leila ! Tu es venue !


	— Bien sûr que je suis venue ! Promesse du petit doigt ! réponds-je en avançant mon auriculaire vers le sien.


	En croisant nos doigts, nous nous remémorons les souvenirs de cette promesse. Du temps est passé depuis la dernière fois que nous avons fait ce petit geste, simple et enfantin, pourtant si important à nos yeux.


	Quand on a un appel de détresse d’un être cher, peu importe l’endroit où l’on se trouve, on se rejoint, même à l’autre bout du monde s’il le faut.


	Maya me saute dans les bras, notre étreinte a l’air de la rassurer. En revanche, la joie qui s’affiche sur son visage disparaît aussi vite qu’elle est arrivée. Son sourire timide affirme une infinie tristesse. Il n’est pas comme d’habitude. Ce n’est pas un rictus forcé, mais un sourire qui me semble douloureux. Je déteste voir Maya dans cet état, je la serre encore plus fort, lui montrant mon soutien. À travers cette accolade, je lui hurle à quel point je tiens à elle, à quel point Jules est un idiot et que même un aveugle la verrait briller. Mon nez enfoui dans ses cheveux bruns courts, une odeur de vanille s’en dégage. Elle m’avait manqué.
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